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Collections dirigées

par Jean Mouttapa et Marc de Smedt



À ceux qui cherchent…
et plus encore à ceux qui – partagés
entre la béatitude et le désespoir –
s’adonnent au creusement.



PRÉFACE





« Soyez passant. »

Évangile selon Thomas,
Log. 88,18.





DURANT son existence, l’homme, orienté vers les valeurs spirituelles, découvre la dualité. Celle-ci l’encercle et gîte en lui. La dualité s’étale au-dehors et au-dedans. Comment lui échapper ? À la fois climat, atmosphère et demeure, elle fragmente, déchire et provoque la dérive des individus. Semblables à des épaves, ceux-ci acceptent de suivre le courant qui les entraîne.

Résister semble impossible. Récuser la dualité plongerait dans l’esseulement et la mort. Le vertige de la solitude jette l’homme dans un abyssal désarroi. Il quête un chemin ; une embarcation dans laquelle il pourrait trouver une place afin de participer à une vie communautaire. L’aura d’un maître rejaillirait sur lui à la façon d’un artiste réputé valorisant son élève. Dans le meilleur des cas, le débutant s’aperçoit que sa recherche est duelle. Il veut trouver une route que certains prétendent suivre avec succès et contentement, mais il discerne chez autrui et en lui-même une distance entre le dire et la réalité. Le plus souvent, la dualité sévit aussi dans les ashrams et collectivités spirituelles. Rien n’est pur. Les masques camouflent les visages. Le pseudo-apprentissage de la libération est devenu aujourd’hui un commerce avec ses marchands avisés et ses naïfs clients.

Tout chercheur est condamné à l’errance tant qu’il n’a pas compris qu’il n’y a aucune voie en dehors de celle du renoncement. Mais comment renoncer à cette dualité qui à la fois morcelle et décuple l’instinct de propriété par crainte du vide ? Personne ne peut faire, à la place d’un autre, cette opération de dépouillement exigeant modestie et fidélité, autonomie et foi dans une libération jamais entièrement conquise car toujours en capacité de perfectionnement.

Cette dualité dont l’homme est la proie, c’est-à-dire la victime, sera examinée dans un face-à-face à la fois cruel et béatifiant. Le passant, qui se tourne vers l’acquisition de la sainte liberté, va éprouver une nostalgie de l’unité. Unité non par annulation des différences, mais grâce à la rencontre et à l’au-delà de ces différences. Capable de saisir le mystère de sa vocation personnelle et de sa propre singularité, les divers dépouillements auxquels il doit avec aisance consentir vont s’alléger. Il va devenir un voyageur dépourvu du moindre bagage susceptible de ralentir sa démarche et de la rendre chancelante. Sa pauvreté se transforme en richesse, son dénuement en plénitude. Peu à peu, il passera de l’épais au subtil en apprenant le déchiffrement des signes. Un nouveau type de connaissance s’instaure. En se libérant des formes qui le retenaient prisonnier, il découvre son fond.

Tout d’abord, il ira du dehors au dedans, puis du dedans au dehors. La lumière se fera révélante le jour où il s’apercevra qu’il n’y a pour lui désormais ni dehors ni dedans. L’extérieur et l’intérieur s’unissent. Ses rapports avec autrui vont aussitôt se modifier. Il aime tous les hommes indépendamment de leur race, de leur religion, de leur athéisme, de leur choix, de leur excellence – d’ailleurs rarement atteinte – ou de leur misère. Son regard se pose sur le cosmos avec amitié. En lui le passé et l’avenir se rejoignent dans l’instant présent ; la mort au temps et à l’histoire accomplie, une vie nouvelle s’instaure et se déploie.

Au cours de sa pérégrination, l’homme pénètre dans sa dimension de profondeur. Ne rien s’approprier donne accès à la plénitude. Si son cheminement pouvait porter un nom, il s’appellerait dépassement. Ainsi, l’homme consent à ne pas conserver des formes qui ne lui conviennent plus. Humaines ou pseudo-divines, celles-ci s’estompent et disparaissent. Le dénuement accepté, aucun geste ne s’ébauche pour tenter de retenir les vestiges des « biens » qui s’éloignent.

La singularité d’une vocation s’inscrit au sein d’une partition mélodique, qui permet de passer de la foi à la certitude, de l’isolement à une solitude pleine de tendresse pour l’univers.

Certes, l’entrée dans une connaissance jumelée à l’amour ne se fera pas sans problèmes durables. Les obstacles sont nombreux. Il importe de franchir des torrents, d’escalader des montagnes, de traverser des vallées apaisantes. L’épaisseur de la nuit correspond à l’intensité de la lumière qui va survenir et se déployer ; elle éclaire encore d’une façon furtive, tout en étant éblouissante lors de ses manifestations.

Soudain, toute recherche est stoppée. On dirait qu’une invisible main a provoqué cette foudroyante rupture. L’agitation s’éclipse. L’homme connaît un état de repos.

Par rapport au passé, ce repos est une mort, une sortie du temps que l’éternité se charge d’ensevelir. Antérieurement, l’homme s’activait pour chercher, creuser, atteindre. Devenu un homme neuf, il participe à une vie nouvelle. Son regard auparavant chassieux acquiert une vision aiguë. Son cœur se liquéfie. Tels les amis de l’époux, ceux qui ont pu l’accompagner de loin… se retirent.

Au sein de ce repos festif, les voiles se déchirent, le secret des secrets se découvre. L’homme ressuscité, après l’épreuve d’une mort subtile, s’écrie :

Il n’y a pas de dualité et je ne le savais pas : TOUT EST NOCES.

Alors, il s’émerveille !

 

Tout est Noces ne correspond pas à une étude exhaustive. Certains auteurs, intéressés par les contraires, ont été retenus. En particulier, des philosophes grecs, des Pères de l’Église et des mystiques. Appartenant à des époques déterminées, ils s’adaptent à des mentalités différentes des nôtres. Prendre à la lettre leurs propos serait donc erroné. Toutefois ils conservent leur valeur, à condition de les dégager d’un contexte historique parfois déformant. Dans la mesure où leurs réflexions proviennent d’intuitions nées de l’approche des mystères, devenues indépendantes de l’histoire, les voici porteuses d’indiscutables vérités. D’où leur résonance dans l’intelligence et le cœur.

De temps à autre, des citations un peu longues risquent d’alourdir le texte et de le rendre d’un accès difficile. Elles ont pour but de soumettre au lecteur une diversité de langages. La réflexion suscitée ne suppose aucun choix.

Un très léger pessimisme peut sembler rôder d’une façon intempestive à l’intérieur de certains chapitres. La conscience de la violence généralisée provoque une vision chargée d’angoisse. Elle a trait à la recherche spirituelle devenue actuellement la proie d’un indéniable mélange. De plus en plus nombreux, les « marchands du Temple » drainent autour d’eux un flot d’âmes candides. D’où la dérive du psychisme et du mental de victimes dépourvues de formation et aussi de culture.

Le mouvement, déclenché par les oppositions des contraires, peut parfois être nécessaire pour assurer l’équilibre. Dans ce cas, il apparaît préférable de suspendre leur rencontre. Peu à peu, l’homme, orienté vers la sagesse, découvre l’importance du détachement et ses diverses exigences. Il ne choisit pas cette voie. Elle s’impose à lui. Le renoncement va lui permettre de revêtir la robe nuptiale et de célébrer les noces du masculin et du féminin, du sensible et de l’intelligible, du temps et de l’éternité. Unifié, l’homme participe, avec une totale liberté, à l’Un et au multiple.








Première partie

PERSPECTIVES












1. En guise de Préambule :
flash sur l’humanité





« Nous sommes des nains montés sur les épaules de géants, et nous voyons plus loin qu’eux. »

Bernard de Chartres (XIIe siècle).





TENTER de parler de l’homme serait à la fois prétentieux et sujet à maintes répétitions. L’homme est toujours le même, il ne saurait varier dans sa réalité essentielle. Les modifications concernent le contexte historique dans lequel se déroulent les mutations humaines physiques, psychiques et spirituelles.

Durant des siècles, l’homme a vécu dans l’atmosphère divine à la façon du poisson dans l’eau et de l’oiseau dans l’air. Certes, il y a eu des individus pour récuser le polythéisme ou le monothéisme. Suivant les époques, ceux-là se situaient en marge. L’athéisme n’est pas contagieux. Cependant, il risque d’exercer une certaine influence, de nourrir des hésitations et de confirmer des tendances. Plus grave se présente l’indifférence. Celle-ci se développe à la manière d’une tache d’huile.

Pour échapper à une vision unilatérale de l’espèce humaine, rien de mieux qu’une visite dans un parc zoologique. Passer lentement d’un domaine à un autre domaine, d’une cage à une cage. Observer les regards, les grimaces, la mobilité des expressions. S’émouvoir de la tendresse de certains couples entre eux et aussi de la mère pour sa progéniture ; sa patience et sa douceur. Les fauves, abrutis par leur esclavage, ne portent plus dans leurs yeux le vestige de leur ancienne sauvagerie. Les griffes demeurent vacantes. Aucune proie à conquérir ; elles n’auront pas d’autre pratique que celle de déchirer les morceaux de viande des repas réguliers servis par des gardiens. Les bâillements découvrent des mâchoires privées d’envie de mordre. S’approcher trop près serait imprudent. Des instincts ancestraux somnolent dans les entrailles. Le petit bras d’un enfant, une main risqueraient d’être happés et broyés. Les vêtements naturels des animaux enchantent. Ici de magnifiques pelisses, des couleurs chatoyantes ; brillance des poils roux, extraordinaire diversité des plumages d’oiseaux. Ces animaux, emprisonnés par l’homme, ont perdu leur liberté. Peut-être se souviennent-ils, dans leurs rêves nocturnes, de leur précédente existence. Ils peuvent aussi peu à peu l’oublier, n’en conserver aucune nostalgie. Tout animal est respectable. Chacun possède sa beauté, même sous les formes étranges qu’il présente.

L’évoquer, avant de parler de la dimension humaine, n’est pas mésestimer l’homme en qui l’animalité perdure à des degrés différents. L’éducation le dresse, la scolarité le façonne, la culture surtout le modifie. L’étude, la recherche, la réflexion, l’usage de la raison le structurent. L’amour le dilate dans la mesure où celui-ci s’étend dans un déploiement concernant l’universel. Certaines races animales haïssent spontanément d’autres espèces. Le racisme chez l’homme émane d’un sous-développement de la dimension humaine. La pluralité des continents, des nations avec leurs langues et leurs patrimoines, leurs caractéristiques constitue une merveilleuse richesse. Beauté de l’univers dans sa palette de climats et de visages, de couleurs, de danses, de chants. Traditions multiples, religions auxquelles correspondent des usages et des civilisations, des approches de sommets de sainteté et de sagesse.

Le nationalisme répond à un exclusivisme né d’une restriction affligeante. Les bornes et les frontières proviennent d’un manque de vastitude, d’une nécessité d’enfermement. Rien de plus grotesque que le « cocorico » lancé lors des rares performances enregistrées durant les jeux Olympiques.

Dans l’ordre spirituel, nulle place pour la concurrence. Le corps a ses rivaux. Se comparer à autrui naît d’un infantilisme, d’un manque total de connaissance. Pas de podium ni de médaille pour celui qui tente de s’orienter vers la profondeur.

Les individus affligés d’une tendance dépressive se doivent d’éviter l’étude de l’homme. Sinon, ils deviendraient la proie du désespoir et se trouveraient acculés au suicide. L’examen de la condition humaine exige un extraordinaire équilibre et une sensibilité constamment maîtrisée. Un tempérament anxieux ne saurait supporter sans effets nocifs une impitoyable lucidité. C’est le plus souvent par instinct de conservation que l’homme se contente des franges, se borne à la constatation des carapaces dissimulatrices afin de ne pas sombrer sous le choc d’une ultime désespérance. Certains se jugent incapables de visiter des malades soignés dans des hôpitaux. D’autres refusent de regarder un mort. Pour justifier cette attitude et l’expliquer, ceux-ci diront qu’ils préfèrent retenir d’un défunt le souvenir d’un vivant et non celui d’un être inanimé. Une image altérée se fixe durablement dans la mémoire. Elle risque de provoquer une tristesse plus durable que momentanée.

Affronter le désordre physique de la maladie – et aussi de la mort à travers la présence d’un défunt – offre une certaine analogie avec la découverte de certaines psychés perturbées ou perverses. La dépression ne se manifeste pas sous la forme d’un virus contagieux. Cependant, à moins de pouvoir assumer la fonction d’un psychologue ou celle d’un psychiatre, il est difficile de vivre quotidiennement avec un individu déséquilibré. La psyché d’un pervers se montre différente. Elle affecte d’une autre manière mais elle est terriblement décapante. Il est impossible de lui faire face sans éprouver un immense malaise. Regarder le visage et en particulier les yeux d’un assassin, d’un étrangleur d’enfant plonge dans la stupeur.

Les sujets dangereux devraient être considérés comme de grands malades. La prison ne saurait les améliorer. À leur sortie, ils recommenceront à sévir. Les récidivistes sont nombreux parmi la population carcérale. De tels pervers se situent en marge de la dimension humaine. Pour qu’ils deviennent susceptibles de la reconquérir, une « cure d’âme » leur serait nécessaire. La supposer profitable fait sans doute partie d’une immense naïveté. Ce sont là des cas extrêmes.

Une autre forme de rencontre se présente. Ne relevant pas du plan somatique, elle concerne uniquement la psyché dont la dégradation s’avère progressive. Une cécité s’installe. La notion de bien s’éclipse. Une mort lente affecte l’âme.

Des individus peuvent s’agiter, exercer des fonctions sociales, être pourvus d’un corps et d’un visage agréables à regarder, tout en possédant une psyché malade, rongée par un cancer intérieur. L’âme est ravagée par la drogue, l’alcool. Les pensées destructrices, la haine, le racisme sous ses multiples formes se montrent encore plus nocifs. Rompre sa relation fraternelle avec le cosmos, l’univers, la nature, les animaux, le genre humain équivaut à une fermeture, un emprisonnement. L’absence de véritable communication, d’échanges, de compréhension réciproque, concrète ou s’établissant à travers l’efficacité du mystère de la communion entre les hommes1 brise définitivement les liens d’amour, de tendresse, de compassion. Le rejet de la dimension divine, comportant le refus du monde invisible, prive la psyché de sa beauté intérieure.

L’âme morte, sevrée de vie humaine et divine, devient incapable d’accéder à son fond. Divisée en elle-même, la voici comparable à un épouvantail accroché ici et là pour éloigner les oiseaux des semences et des arbres fruitiers. Le vent le balance, le fait osciller à son gré. Une semblable destruction est plus émouvante qu’un corps affecté par la maladie. L’agonisant peut traverser un coma avant son décès. L’âme morte pénètre aussi dans un état comateux. D’où la perte de sa conscience, de son jugement, de sa lucidité.

Cette dérive s’étend sur de multiples degrés et contient des états successifs initialement fragmentaires, avant de pouvoir s’étendre d’une façon quasi irrévocable. Rien n’est jamais définitif. L’âme morte peut, durant son existence, retrouver la vie ; malade, sortir de sa léthargie et reconquérir un équilibre momentanément perdu. D’où l’importance de ce récit :

Au début de ses nombreux séminaires, Jung avait l’habitude de raconter la même anecdote. Ses auditeurs la connaissaient. Cependant, à chaque fois, le récit modifiait l’atmosphère ; il ouvrait les consciences à un autre niveau.

Wilhelm, sinologue, auteur de la traduction du Yi King et ami de Jung, habitait en Chine. Dans sa contrée, la sécheresse fut terrible. Les habitants convoquèrent un faiseur de pluie. Vieux, desséché, il huma l’air et grimaça en descendant de la charrette qui l’avait transporté. Puis il demanda à être seul. Personne ne pouvait l’aborder ; ses repas étaient déposés devant sa porte. Trois jours après, non seulement la pluie tomba en abondance mais elle fut accompagnée de neige. Interloqué, Wilhelm interrogea le faiseur de pluie. La réponse fut celle-ci : « … Je viens d’un endroit où les gens sont en ordre ; ils sont en tao ; alors le temps aussi est en ordre. Mais en arrivant ici, j’ai vu que les gens n’étaient pas en ordre et ils m’ont aussi contaminé. Je suis donc resté seul jusqu’à ce que je sois à nouveau en tao, et alors, naturellement, il a neigé2. »

Ce texte s’offre à la méditation. Il démontre la fragilité humaine et il insiste sur les conséquences exercées sur la nature par des comportements erronés.

Les différents pièges tendus à l’homme se modifient avec l’histoire. Divers, les appâts portent parfois d’autres noms tout en recouvrant des attitudes identiques.

 

Actuellement, l’homme au cœur pollué semble devenu flottant. Une nouvelle forme d’idolâtrie le fascine : le culte de l’argent et du pouvoir. Celui-ci s’étend à toutes les classes sociales, depuis l’aristocratie jusqu’au prolétariat. Tout apparaît contaminé. Les politiciens œuvrent pour leur succès personnel ou encore celui de leur groupe. L’intérêt d’une nation n’est guère retenu. Dans le monde des affaires, les individus habiles réussissent. Entretenir des illusions serait ridicule. Il y a toujours eu des exploitants et des exploités ; rien de bien nouveau. Toutefois, un autre type de profiteurs se répand avec succès ; son champ d’opération s’étend à la spiritualité, la vie intérieure, la libération. S’emparer de marchés dont la clientèle peut devenir prolixe apparaît naturel. Un fabricant de conserves n’est pas interrogé sur sa vie privée, seule la qualité des produits mis sur le marché retient l’attention. Pourquoi aurait-on la pensée saugrenue de s’intéresser à la rectitude de l’existence d’un producteur ou d’un marchand ? Peu importe ce qu’il est et le jeu de ses passions. En cas d’erreur commise, l’important pour lui est de ne pas se faire prendre « la main dans le sac ». Lui demander d’être un homme droit et honnête ne viendrait point à l’idée. On le prie de vendre des denrées bonnes et agréables à consommer.

Dans les milieux universitaires, la vie personnelle des professeurs est totalement ignorée. Elle suscite uniquement l’intérêt dans la mesure où elle crée le scandale et plus encore l’inusité. Le geste d’Althusser dépressif, étranglant sa femme, a provoqué une énorme curiosité. D’où le succès de librairie de ses ouvrages et des études qui le concernent. Ceux qui fréquentent les professeurs savent leurs qualités professionnelles et la valeur de leur enseignement. Discrets, ils ne suscitent point à propos de leur vie familiale le moindre bavardage. Personne n’aurait l’idée de connaître les mœurs d’un éditeur. Celui-ci est classé suivant la valeur des ouvrages qu’il imprime et surtout d’après leur succès.

Hier, il était exigé des clercs d’avoir une existence conforme à leurs prédications. Actuellement, le crédit des prêtres s’altère et seules des femmes âgées seraient encore vaguement susceptibles de s’intéresser à leur vie privée. D’ailleurs, il est probable que le plus souvent elles n’en ont cure. L’importance donnée au sexuel s’amenuise totalement. Ce n’est pas la sexualité qui est à retenir, mais la foi. Par désir d’authenticité, certains prêtres reviennent à l’état laïc. D’autres, dans l’impossibilité de se recycler, poursuivent une démarche qui ne leur convient plus. D’où la nécessité de comprendre les difficultés d’un sacerdoce au moment même où tout est remis en question. Et cela d’autant plus que les prêtres ne possèdent pas la liberté de s’exprimer sans appeler sur eux les blâmes de la hiérarchie qui se trouve dans l’obligation de faire respecter un contenu doctrinal. De nombreux prêtres seraient ouverts et compréhensifs à l’égard des transformations actuelles ; ils se trouvent muselés par des esprits rétrogrades, incapables de supporter les changements qui s’imposent.

Les nouveaux marchands du spirituel se situent en dehors de la cléricature. Ils peuvent être de bonne volonté et croire aider autrui. Lorsque quelqu’un risque de se noyer, on le sauve. Peu importe le moyen utilisé : l’hélicoptère, la vedette dans le cas d’un bateau en perdition, ou plus simplement un sauveteur pour un nageur en difficulté.

Tout menuisier, plombier, bûcheron – pour ne citer que ces quelques métiers d’artisans – doit s’adonner à une préparation avant d’exercer sa profession. Le vendeur de spiritualité a l’« avantage » de n’avoir préalablement besoin d’aucune formation nécessaire, ni culturelle ni spirituelle. La finalité de ces diverses entreprises, teintées d’une coloration spirituelle, consiste dans la vente des produits présentés directement et aussi par l’intermédiaire d’hommes et de femmes ayant quelque réputation ou cherchant à en acquérir. Sur le marché, les « vedettes » vont drainer la clientèle. Les séminaires font le plein. Le nombre des demandeurs est stupéfiant. Il est en grande partie féminin. Ni les chefs de groupes ni les participants ne s’intéressent à la personnalité des « instructeurs » et à la distance entre leur parole, leur écriture et leur existence. Cette attitude s’explique. L’important concerne le succès, la réussite, le nombre. Actuellement, dans l’enseignement offert, il s’agit le plus souvent de mélanges, d’assortiments divers comme on en trouve dans les différentes salades composées pour l’enchantement des consommateurs.

L’essentiel serait d’enseigner la possibilité de conquérir la dimension humaine et d’assumer ensuite son autonomie. Un tel rêve appartient surtout à l’imagination. Qu’il se réalise, les « formateurs » seraient vite abandonnés. Aussitôt, une nouvelle clientèle surgirait. Elle peuplerait les communautés, les sectes, les séminaires grâce à une publicité adéquate.

Le problème posé par les sectes est particulièrement grave : tel un poisson pénétrant dans une nasse et incapable d’en sortir, le disciple se trouve enfermé dans un filet. Il a perdu la liberté de ses choix.

L’individu relevant de la conscience commune peut éprouver l’impression d’un déluge. Il est parfaitement normal qu’il cherche à s’accrocher à une bouée, à se revêtir d’un gilet de sauvetage, à s’entourer de compagnons aussi démunis que lui. Son erreur consiste à vouloir saisir quelque chose d’extérieur. Tenter d’opérer une transformation de lui-même exigerait un effort ; il en est le principal artisan, du fait de son consentement personnel à sa métamorphose. Sinon, le spirituel et l’intériorité ne seront que des revêtements peu à peu abandonnés au cours de l’existence, dans le meilleur des cas. Ou bien encore le sujet se tiendra dans l’illusion et les rêves. La sagesse – et tout d’abord la lucidité – demanderait de ne pas faire confiance à des exploiteurs de la crédulité.

Apprendre à boire l’eau de son propre puits exige toute une préparation. Le véritable ami des mystères éprouve un grand respect envers les autres. Il ne fera jamais la moindre propagande en faveur d’une religion, d’une tradition ou d’une communauté. L’homme étant appelé à se connaître et à conquérir sa propre différence comprend que l’amour exige de ne pas retenir son frère en captivité, mais de lui suggérer une orientation vers la liberté. Celle qui convient à sa capacité personnelle. Imiter les autres serait confortable. S’interdire toute copie résulte d’une véritable maîtrise.

À certains instants, il devient naturel de s’interroger. Est-ce que la compassion, exercée envers les individus appartenant à l’omnitude, ne consiste pas à les distraire ? Le divertissement « spirituel » arrache passagèrement au malheur de la condition humaine relevant d’une société en pleine mutation. Traiter des adultes comme des enfants, les amuser avec des hochets, les faire ronronner de plaisir avec des biberons d’eau sucrée, agiter devant eux des objets divers suscite leur sourire, et peut s’apparenter à un exercice bienfaisant. Toutefois, c’est là piéger autrui, l’introduire dans l’illusion. Fausser volontairement l’approche de la vérité comporte une énorme responsabilité. Mais la plupart des hommes sont-ils capables de la découvrir ? Altérer la possibilité d’une rencontre avec la vérité correspond à un manque de respect à l’égard de l’essentiel et aussi de l’homme lui-même. L’absence de recherche spirituelle est préférable à la falsification des divers cheminements. Laissons l’individu à ses jeux habituels. Devenir des fossoyeurs de la vérité devrait être considéré comme un crime. C’est là une forme d’assassinat que l’amour de l’humanité récuse. La sanctionner s’inscrit dans l’ordre d’une élémentaire justice dont personne ne semble se soucier. Polluer la vérité équivaut à empoisonner des sources d’eau vive. Celles qui désaltèrent et permettent d’exister.

La connaissance de soi-même et de l’humanité aboutit normalement à une série de questions. Dans la mesure où le sujet progresse et acquiert la lucidité, son langage se montre moins catégorique et chargé davantage d’antinomies. Les affirmations, souvent intempestives et irritantes, relèvent d’une formation primaire. L’hésitation et le recours aux nuances, parfois subtiles, accompagnent la connaissance. L’homme comprend mieux l’importance des responsabilités.

Un jour, Jung fut questionné à propos d’une possibilité de guerre atomique. Sa réponse demeure encore valable aujourd’hui : « Je pense, dit-il, que cela dépend du nombre de gens qui pourront supporter la tension des opposés en eux-mêmes. S’il y en a assez, je pense que nous pourrons éviter le pire. Mais sinon, et s’il y a une guerre atomique, notre civilisation périra, comme bien d’autres ont péri auparavant, mais sur une bien plus grande échelle. » Ce texte, cité par Barbara Hannah3, retient la réflexion.

À la guerre atomique, pourrait-il se substituer une décomposition généralisée de la psyché entraînant la chute des civilisations ? Il est loisible de le penser. Perturbé, l’homme moderne se trouve entouré de périls. D’où l’immensité de son angoisse.

Est-ce qu’il existe des méthodes, des exercices susceptibles de faciliter la traversée des opposés afin de parvenir à leur rencontre ? Comment ne pas être tenté de récuser les méthodes et les exercices lorsqu’il est aisé d’en découvrir le plus souvent l’inanité. La façon de vivre les traditions et les religions serait-elle plus efficace ? Il est possible d’en douter. C’est à chacun de saisir ce qui peut favoriser son passage de l’inauthentique à l’authentique par l’éveil et l’évolution de sa propre conscience. La transformation intérieure risque de véhiculer nombre d’illusions. La sagesse serait de comprendre la pluralité des finalités poursuivies. Celles-ci correspondent à la diversité des sujets. D’où la nécessité de se connaître. L’accomplissement n’est pas collectif, mais strictement personnel. Avant de songer à la libération, il conviendrait de pouvoir acquérir le statut d’homme. Ainsi, il serait normal de se dire à soi-même : « Deviens d’abord un être humain, dépasse la condition sous-animale et animale… et après tu verras. »

L’étude du corps et de son fonctionnement est obligatoire à l’égard de la connaissance de soi. On ne saurait en faire l’économie ; le corps conçu dans sa généralité est aussi envisagé suivant les propres particularités de son corps personnel. À l’examen du corps animal, succède son rapport avec la psyché. Ce problème comporte un grand nombre de divisions particulières inhérentes à une condition globale et singulière. L’intérêt suscité par les vêtements et la nourriture fait partie de l’histoire humaine. La publicité permet de saisir l’ampleur de l’intérêt que de tels sujets ne cessent de suggérer. La plupart des individus ne dépassent point ce stade. En s’y complaisant, ils se laissent absorber et séduire par le culte du corps, et dans les meilleurs des cas par celui de la psyché. Des séminaires, rencontres, enseignements divers retiennent principalement de tels sujets. Et cela pour le plus grand plaisir des participants. La vertu de prudence exige d’ailleurs de ne pas dépasser l’examen de l’homme-animal – parfois sous-animal – et de son au-delà très rarement atteint et plus encore difficilement maintenu.

Actuellement, l’accès à la condition humaine se présente d’une façon inusitée. Le philosophe Michel Henry a très justement parlé d’un type nouveau de « barbarie ». Celle-ci concerne la société et précipite sa ruine. « … C’est la vie même qui est atteinte, ce sont toutes ses valeurs qui chancellent, non seulement l’esthétique mais aussi l’éthique, le sacré – et avec eux la possibilité de vivre chaque jour4. » Ainsi l’existence humaine se trouve en danger. « Voici devant nous ce qu’on n’avait jamais vu : l’explosion scientifique et la ruine de l’homme. Voici la nouvelle barbarie dont il n’est pas sûr cette fois qu’elle puisse être surmontée5. » L’inhumain remplace l’humain avec une rapidité surprenante. La révolution économique et le culte de l’argent prédominent.

« Qui donc se soucie aujourd’hui de savoir si la théorie des Idées de Platon ou le panthéisme des stoïciens et de Spinoza sont justes, si la conception de Nicolas de Cuse qui définit Dieu comme une coïncidence des contraires, si le moi créateur du monde de Fichte sont “conformes aux faits”, si la doctrine de Schelling sur l’identité de la nature et de l’esprit, ou si la métaphysique de la volonté de Schopenhauer sont vraies ?6 »

Ce propos, tenu par le philosophe allemand Georg Simmel (Breslau, 1858-Strasbourg, 1918) présente un intérêt, à condition toutefois de ne pas le prendre à la lettre. Il existe encore des hommes pour s’intéresser et commenter les philosophes d’autrefois, mais il est possible de s’interroger sur l’importance donnée à la notion de vérité.

À l’égard de l’humanité, il est normal d’hésiter entre deux visions : l’une positive et l’autre négative. La bienveillance exige de s’en tenir à la position d’Ernst Jünger exposée dans Le Mur du temps : « L’optimisme en soi est une grande chose. Il est le signe immédiat de la santé, et il est d’autant plus méritoire qu’il voit plus distinctement le danger. Dans tous les cas, l’espérance mène plus loin que la crainte7. » Ayons la sagesse de nous accrocher à l’espérance.
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2. La dimension cosmique





« Ô homme, quand vous considérez l’univers, vous comprenez votre propre nature. »

Grégoire de Nysse.





LES deux dimensions, cosmique et divine, ne sont pas étrangères l’une à l’autre. Présentes dans l’homme, elles ne cessent de se rencontrer, de s’aimer et de s’unir.

Dans la majorité des traditions, l’univers (macrocosme) et l’homme (microcosme) se correspondent. Non seulement l’homme participe de la nature, mais il la contient en lui-même. Animé par les trois règnes – minéral, végétal, animal –, il communique intimement avec les niveaux cosmiques. Promu – selon la Genèse – responsable de la nature, l’homme se doit de lui apporter une protection efficace en la conduisant vers la plénitude de son épanouissement.

La nature offre à ses amis une merveilleuse splendeur. Sa beauté et aussi la diversité de ses végétaux et de ses animaux enseignent à l’homme une vision du vaste éventail de ses différences. Le déroulement des saisons apprend la nécessité des passages par de nombreuses étapes. Dans la nature, elles se succèdent. Intériorisées, la froidure et la chaleur s’imbriquent. La mobilité humaine permet d’éprouver durant des instants consécutifs le gel de l’angoisse et le feu de l’enthousiasme. Selon Goethe, « si nous voulons atteindre une intuition vivante de la nature, nous devons nous-mêmes demeurer mobiles et souples1 ». Pour l’homme justement orienté, la métamorphose est continuelle.

Envers l’homme, la nature s’avère révélante. Elle remplit le rôle d’un miroir. L’éducation du regard suppose un préalable enseignement. Certains sujets n’en ressentent aucune nécessité. Privés de toute culture, ils savent spontanément déchiffrer le livre de la création. Pourvus de la grâce d’une amicale fraternité à l’égard des prairies, des champs de blé ou de maïs, des arbres, des fleurs, du moindre brin d’herbe, des cours d’eau, la nature leur murmure ses secrets. Muette, elle observe un profond silence. Toutefois, elle s’exprime par sa couleur. Seul l’ami des mystères perçoit son langage. La parole de la nature végétale résonne à travers la multiplicité de ses parfums et de ses formes.

Pour les Grecs, la contemplation de la nature est jugée essentielle. Selon Épithète, l’homme se doit de regarder la nature et aussi de l’interpréter2. Philon conseille de « scruter la terre, la mer, l’air, le ciel », de rejoindre par la pensée la lune et le soleil3. Sénèque reprend le principe, « suivre la nature » (naturam sequi) formulé par Zénon. La notion de natura semble chargée d’ambiguïté. Adhérer à l’ordre universel correspond à une première exigence liée intimement à la structure de la création. Ensuite, la vie du sage se règle sur son être intérieur. La sapientia relève de deux sources principales : la conformité à l’ordre du monde (source cosmique) – et la conformité à notre propre nature. Sénèque enseigne à ses disciples comment se purifier des illusions imposées par l’opinion, les habitudes, la tradition sociale. La transfiguration de Pâme s’accomplit avec lenteur. Dans l’existence, il arrive un moment où Pâme, étant parvenue à dominer ses passions, agit spontanément avec droiture4.

Dans son étude sur les Exercices spirituels en faveur dans l’Antiquité, Pierre Hadot examine successivement les déclarations pessimistes concernant la nature et les hymnes magnifiant sa splendeur. Ces deux attitudes ne s’opposent pas, elles se correspondent et se complètent. « Ne plus faire de différence, c’est découvrir que toutes choses même celles qui nous semblaient rebutantes, ont une égale valeur, si on les mesure à l’échelle de la nature universelle, c’est regarder les choses avec le regard même dont la Nature les regarde5. »

Imiter le regard de la nature annonce un départ et déclenche un premier pas. Le second pas qui lui succède amorce un dépassement. Le sujet passe du regard de la nature à celui de la dimension divine. Est-il possible de parler du regard de Dieu ? Le regard divin n’établit aucune différence à l’égard des couples d’opposés. Ceux qu’on nomme les « bons » et les « méchants » sont vus d’une manière identique, par conséquent sans la moindre distinction comportant un jugement de valeur. Ce regard est animé par un amour englobant toute la création.

Claude Allègre6, dans son Introduction à une histoirenaturelle7 a étudié particulièrement la mise en « ordre à partir des Chaos ». Faisant allusion à la période archaïque, il retient l’extrême lenteur de l’évolution, des milliards d’années furent nécessaires pour apporter des modifications. Il note : « Là gît sans aucun doute le grand mystère. Pour les scientifiques comme pour les autres. » Et d’ajouter : « En l’état actuel de nos connaissances, il n’est pas scientifiquement absurde d’admettre qu’entre l’inanimé et le vivant, il y a une “distance” si grande qu’elle n’a pu être comblée que par l’intervention de Dieu. […] Cette attitude n’a […] à mes yeux rien de choquant8. »

Au plan scientifique, l’aveu d’ignorance et les suggestions proposées sont issus d’une parfaite probité. En théologie et aussi dans l’approche des mystères, le non-savoir devrait souvent l’emporter sur des affirmations illusoires. Les niveaux étant dissemblables, toute comparaison peut sembler erronée. Dans de nombreux cas, la sagesse exige de ne rien confirmer et de se tenir dans « la docte ignorance ».

Claude Vigée, « dans le silence de l’Aleph »9, évoque la thèse présentée par la Kabbale selon laquelle « l’univers a été créé à partir des vingt-deux lettres primitives de l’alphabet hébreu10 ». Les vingt-deux lettres sont convoquées par l’Éternel et déboutées tour à tour, exception faite pour les deux premières : Aleph et Beth. Le Beth est utilisé pour la création du monde. Il est « signe de dualité, de conflit » ; l’Aleph symbolise l’unité11. Ainsi la dualité appartient à la nature et au monde sensible.

 

Au XIIe siècle, les liens entre la nature et son « roi » s’épanouissent. La connaissance de l’univers invite l’homme roman à pénétrer dans le mystère divin et dans le secret de sa propre structure. Œuvre divine, le cosmos, du fait de la dérive du Paradis terrestre, doit nécessairement passer par une restauration afin de recouvrer son mouvement initial. Intermédiaire dans l’économie du salut, l’homme participe à la rédemption du Christ et apporte à la nature une création nouvelle. L’amour éprouvé pour le cosmos se déploie à travers l’écriture et s’exprime aussi dans l’art.

La vision de la nature équivaut à une initiation permettant de franchir des degrés successifs dans l’accès à la connaissance. L’univers apparaît comparable à un livre vivant qu’il convient de scruter sans cesse. D’où l’importance donnée au berger dans la tradition judéo-chrétienne. Observateur, soumis à la transhumance suivant les saisons, il assiste aux transformations de la terre. Lecteur des signes, il sait déchiffrer les directions du vent, le vol des oiseaux et les perles de la rosée.

Un manuscrit attribué à Isidore de Séville est illustré par des miniatures consacrées aux planètes. Souvent, le Soleil est représenté entouré des signes du zodiaque correspondant aux différentes parties du corps humain.

Alain de Lille confère à la nature un visage qu’il ne cesse de scruter. Dans son traité De planctu naturae, il l’examine et le compare au corps humain. Avec la nature, il entame un dialogue. D’où ces strophes poétiques :


« … beauté de la terre, miroir… flambeau…

 

Toi qui soumets à tes rêves l’allure du monde, noues d’un nœud d’harmonie tout ce que tu affermis dans l’être, et du ciment de la paix, unis le ciel à la terre.

 

Sur un signe de qui le monde rajeunit, la forêt voit boucler sa chevelure de feuilles et, s’enveloppant de son manteau de fleurs, la terre s’enorgueillit12. »
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